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À Grasse, la ville qui se respire.


À Jill Curtis.




Préambule


Longtemps, j’ai caressé le projet de tirer un roman de ma rencontre au-dessus des nuages avec Tony Curtis et une adorable inconnue. La star soufflait ses derniers printemps et la jeune femme amorçait une carrière dans le parfum.


Monsieur Tony Curtis s’en est allé le 29 septembre 2010. Ce fut le déclic.


À Grasse, lors de la fête de la rose de mai, j’ai croisé la fille aux allures d’Audrey Hepburn. L’accoster ne fut pas une mince affaire.


Cet après-midi-là, une averse vola à mon secours. Nous étions tous deux abrités sous l’auvent d’un libraire en face du musée de la parfumerie. Je me suis rappelé à son bon souvenir. Elle s’est figée sur le trottoir. D’une voix mal assurée, je lui ai demandé de me raconter son voyage avec Tony Curtis comme on sollicite un « petit service ». Ces deux mots entre guillemets semblaient avoir été la bonne clé de serrure. Elle acceptait à une condition indiscutable : ne pas révéler son identité. Je m’y suis tenu.


Le ciel grondait.


Sous une pluie battante, j’ai senti une belle histoire d’amour qui passe sous le nez d’un auteur que peu de fois au cours d’une vie.


Le Tony Curtis que vous découvrirez tiendra le second rôle. Il sera notre fil conducteur et joyeux professeur émérite. Les quelques chapitres qui lui sont consacrés sont conformes à la réalité puisque les noms, les lieux et les événements ont été scrupuleusement puisés dans son histoire. C’est avec ses misères et sa popularité que j’ai souhaité brosser ce portrait peu ordinaire qui restera, sans doute, proche de la sincérité. J’espère simplement qu’en regardant un de ses films, vous y verrez, au-delà de l’écran, les cicatrices et les joies d’un comédien à la fois tourmenté et irrésistiblement sympathique.


Dans les pages qui suivent, j’ai conservé ce qui me semblait précieux : un improbable duo où parfum et cinéma s’entremêlent, restituant à fleur de peau conversations et impressions olfactives.


Cette balade en terre des odeurs sera ma déclaration au parfum, à cette goulée de vie sans retenue qui inonde nos sens au premier jour.


Au final, se parfumer, n’est-ce pas entrer dans le jeu de la séduction ? Sinon, pourquoi les odeurs auraient-elles tant d’importance ?


Ne doutez plus, l’humain est un être de parfum.


Pascal Marmet.




Shalimar




Voyez-vous, un parfum éveille la pensée.


Victor Hugo.





Aéroport de Roissy-Charles de Gaulle, septembre 2009.


« Votre attention s’il vous plaît ! Le passager Nicollini est attendu en porte 30 avant fermeture du vol AF8395. Embarquement immédiat pour Los Angeles… »


En entendant mon nom dans les haut-parleurs, j’ai sursauté. Mon livre m’a échappé. Sous le siège de mon volumineux voisin engoncé entre ses accoudoirs, mon surligneur a roulé. En mordillant ma lèvre inférieure pour m’empêcher de jurer, j’ai rassemblé mon fourbi éparpillé sur la table, avalé le reste de mon croissant, bu mon Earl Grey d’une traite en abandonnant tout espoir de récupérer mon stylo.


« Dernier appel pour le passager Nicollini avant fermeture du vol AF8395. Embarquement immédiat pour Los Angeles en porte 30… »


J’ai quitté le bar avec mon marqueur jaune en travers de la gorge.


Les secondes s’envolaient.


À mi-parcours, j’ai rebroussé chemin. Je suis revenue pour déloger mon ex-voisin encombrant. À quatre pattes, j’ai débusqué mon précieux fluo puis, tête baissée, j’ai foncé vers le terminal au dôme vitré.


Porte 30. À cinquante mètres.


Neuf minutes volatilisées pour un caprice jaune.


J’étais arrivée avec cinq heures d’avance sur l’horaire, avec la peur de manquer le premier avion que je prenais de ma vie. Vous n’êtes pas obligés de me croire.


L’idée de réviser l’histoire des grands parfumeurs du XXe siècle dans un café éloigné de la porte d’embarquement consistait à échapper, un peu, aux effluves des corps qui, dans mon nez, sans mon consentement, s’invitent en vibrant telle une oscillation sismique. Cela m’incommode. Au point de piquer mon odorat, les flux humains stressés me heurtent. Comme si j’entendais la souffrance des odeurs dissonantes ou leur joie à s’accorder. « C’est le métier qui rentre », dirait Étienne Gaillard. La foule m’est devenue mortification. Suisje devenue mutante ? Accroche-nez ? Chien policier ? Poubelle olfactive ? Modem de fréquences odorantes ?


Un seul geste me calme : flairer le dos de ma main. La gauche en particulier. Entre le majeur et l’index. Dans ce creux, mon nez farandole. En cas d’urgence olfactive, il existe une autre contrée, une senteur endémique sur mon corps, un espace durable comme un lieu saint, le seul qui dulcifie les agressions : l’odeur que dégage le dessous du lobe de mon oreille droite. Il y a là de la civette broyée dans du castoréum. Je vous le jure, cela est vérdique, insupportablement délicieux.


Porte 30. Vingt mètres, dix, cinq. Contact.


Hors d’haleine, à l’hôtesse d’Air France suintant la crème à la rose musquée de Weleda, j’ai tendu mon sourire, mon passeport, ma carte d’embarquement et tous mes espoirs. D’un air désolé, son visage s’est froissé. Le vol était fermé. Maudissant secrètement mon marqueur, je l’ai suppliée.


Sans conviction, mollement, elle a pianoté sur son clavier. Secondes suspendues, silencieuses. Interminables. Odieuses.


L’hôtesse n’avait plus accès au vol. En détournant la tête vers le sol pour ne pas subir ma détresse, elle m’a invitée à prendre le prochain avion. Pas celui d’après parce qu’il était plein. Celui du surlendemain, même heure. L’idée de croupir dans un hôtel d’aéroport m’a raccourci le souffle.


La salle d’attente se remplissait. J’ai pleuré, imploré, tremblé. J’avais honte de mon malheur devant ces gens qui m’ignoraient superbement. À l’intérieur, je hurlai. Je saignai. Me vidai. Comme une radio schizophrène, mon nez zappait désespérément de fréquence en fréquence olfactive sans retrouver l’onde parfaite où poser mon nez-antenne.


Accroché à la passerelle, l’avion bourdonnait. Me narguait. Et j’ai insisté. Lourdement. Avec une folle envie de me faufiler dans la passerelle. De débouler devant le sas, de m’accrocher à cette carlingue de toutes mes forces.


Mes yeux dingo ont affolé le personnel. En soufflant fortement sur un talkie-walkie, l’hôtesse a appelé le poste de pilotage, histoire de transférer le problème en priant que la voix du seul maître à bord calmerait mon inquiétante agitation.


– Bonjour commandant, j’ai devant moi une passagère très très en retard qui me supplie d’embarquer. Oui, je lui ai dit que le vol était clos. Mademoiselle, le commandant souhaite savoir pour quelle société vous travaillez et si vous parlez anglais ?


– Je suis bilingue et employée chez un parfumeur à Grasse. Par pitié, laissez-moi embarquer, j’ai hurlé pour atteindre le récepteur du combiné.


Avec des sourcils accrochés sur le front, l’hôtesse demanda:


– Quel est le… prénom du président de votre entreprise ?


– Étienne ! Cela a-t-il un rapport avec mon embarquement à bord ?


– Calmez-vous s’il vous plaît, je ne fais que répéter, mademoiselle.


Elle écouta les instructions du navigant, écarquilla les yeux puis raccrocha.


– Je crois que c’est votre jour de chance. Vite, le personnel de bord va rouvrir le sas. Pensez à remercier le capitaine parce que cette procédure est plus que rarissime. Bon voyage… et dépêchez-vous !


Et j’ai couru dans l’interminable cordon ombilical de métal suspendu dans le vide.


Un steward m’attendait. Sourcils froissés et, à peine voilés, des reproches coincés entre les dents.


– Patientez ici, s’il vous plaît. Nous avons attribué votre place à une famille avec des jumeaux malades et, après comptage, le vol est archicomplet. Je ne sais vraiment pas où vous installer.


– Même debout durant onze heures trente de vol, je suis preneuse.


– Vous plaisantez, je suppose. Il ne reste qu’un siège, mais je doute que l’on puisse vous l’attribuer. Sinon, on vous débarque. Désolé.


Respiration bloquée. J’imaginais, au mieux, un strapontin avec un décollage dans les toilettes.


Les passagers étaient installés, confortablement. J’étais debout avec le statut de clandestin. Le steward s’est lancé dans les allées pour distribuer les ceintures bébé.


Soudain, hissant une interminable banderole d’échantillons d’effluves insupportables, des vapeurs odorantes entrèrent en guerre sous mon nez : Allure, chips, Man, Coca-Cola, Mixa lotion, Égoïste, nicotine, Équipages, cuir, Acqua Di Gio, plastique, Élixir, Dolce & Gabbana…


À petites bouffées, j’expirai sans inspirer, me réconfortant d’un zeste de Citrus paradisi agonisant sur mon poignet. Une seconde gifle olfactive coula mon île paradisiaque et m’aspira comme l’eût fait un hublot brisé d’un avion en plein vol. Sans pitié, l’odeur pyrogénée et visqueuse du kérosène planta ses griffes acérées dans ma truffe.


Il y a six mois, j’avais consulté un généraliste. Confronté à ma pathologie, il est resté muet. Il m’a adressé à un confrère oto-rhino. Après une série d’examens, même stupéfaction du spécialiste qui suspectait une cacosmie rarissime créant des « désordres olfactifs engendrant une corruption systématique de toutes les odeurs perçues ». Une batterie d’antidépresseurs associée à un antiépileptique serait la solution. J’ai refusé. Quel mystère se tramait dans mon nez ?


Soudain, mes narines vibrèrent comme un diapason fou, comme si on cognait à la masse sur une barre de métal dans un tunnel d’acier. Sur mon arête nasale transformée en cymbale, chaque odeur beuglait sa haine sulfurique dissonante. Tout puait, tout empestait sauf les parfums délicats. Quel était ce phénomène acoustique, dont la note si discordante demeurait si délicieuse, harmonieuse ?


Ma vision se brouilla, se froissa dans une cacophonie tourmentée, ma tête tourbillonna, je souffrais. J’étais au bord de l’épilepsie nasale lorsqu’une l’hôtesse m’invita à la suivre vers l’avant du Boeing.


Une mélodie voluptueuse se jouait non loin. Par petites touches, une embellie olfactive appelait. Mon pouls s’apaisa. J’approchais d’une odeur friandise en me retenant aux sièges. Un rideau pourpre, puis un autre. La fille en uniforme bleu ciel s’est arrêtée devant les deux premiers fauteuils collés au nez de l’avion.


D’une voix suave, au passager installé côté couloir, elle a murmuré :


– Monsieur, accepteriez-vous la compagnie d’une charmante jeune femme ?


Lentement, vers moi, un homme âgé s’est retourné. Il portait un chapeau de cow-boy couleur de colombe, une longue écharpe Armani opaline, une paire de gants immaculée et serrait, entre ses doigts habillés, un lactescent iPhone. Son look de saint Pierre à l’entrée du jardin d’Éden lui donnait l’apparence d’un apôtre déguisé en gentleman-farmer tombé d’un vitrail en forme de hublot. Comment dire… c’était divin ! Son parfum tout féminin vibrait à la perfection dans mon tunnel olfactif. Ce jus de jasmin de Grasse adoubé de baume du Pérou, de mandarines, de bois de rose, d’opopanax, de benjoin de Siam, de cuir de Russie, était, à n’en pas douter, le très fréquentable Shalimar. Un bon point pour mon odorat malmené.


Avec une infinie bonté, il m’a dévisagée, m’a invitée à prendre place d’une main gantée.


– Après le décollage, que diriez-vous d’une coupe de champagne pour vous remettre de vos émotions ? proposa l’hôtesse avec un sourire mécanique.


Avec une pluie d’étoiles dans les yeux, j’ai accepté. Avant que mon voisin ne change d’avis, je me suis affalée à côté de ce personnage extravagant.


Et puis, Shalimar Original en eau de parfum ne se décline pas. Il se boit nez sec.


D’un pas pressé, l’hôtesse est repartie vers d’autres ennuis.


J’ai posé mon encyclopédie sur mes genoux, et clos mes paupières en autorisant la merveille de Jacques Guerlain à s’immiscer dans mes narines.


Je n’en revenais pas. J’étais en première classe, côté hublot. Un billet aussi cher qu’un sac Birkin Hermès dans la vitrine d’un palace. Au Ritz, l’indigente avait élu domicile. Je jubilai.


Depuis deux ans, ma vie était ponctuée de coups de pouce du destin, d’improbables rencontres, de chances soudaines alors que mes orteils étaient au bord du gouffre.


Avant moi, j’étais caissière. Oui, caissière, dans une horrible supérette de quartier avec, pour uniforme, une atroce blouse. Je rayonnais. Entendez par là que je vidais des cartons et rangeais des boîtes en promotion sur des étagères métalliques poussiéreuses. Rien à voir avec ceux qui rayonnent vraiment, je parle bien sûr de ceux qui irradient l’humanité par leur étincelante présence.


Moi, avant, je n’existais pas. Avec un nez planté dans les livres, mon temps appartenait à l’Histoire. J’étais incollable sur l’Antiquité, redoutable sur le XVIIIe siècle, absente au présent. Alors qu’en classe, les garçons collectionnaient les images Panini de leurs héros footballeurs et que les filles s’entretuaient pour les coloriages Diddle, mon truc à moi, c’était l’histoire de France ponctuée d’incroyables anecdotes odorantes. On me regardait de travers. Mise à l’index par mes camarades de classe, j’ai abandonné tout commerce avec mon entourage et plongé sans espoir de retour dans ma passion devenue secrète et invasive.


Au collège, l’amour pour les beaux livres m’a prise comme la première bouffée d’opiacé. Une douce odeur, suave et chaste, pieuse et savante, s’exhalait de ces pages noblement écrites que je reniflais en cachette. J’admirais les aventures des auteurs classiques. Pour revenir chargée du précieux fardeau de quelques tomes irrésistibles, je me perdais dans les allées de la bibliothèque municipale. Lire fut ma câlinothérapie, mon espace de soin, la cathédrale où j’édifiais mon être, le palais de mots qui tapissait mon mur intérieur. Dans la poussière des bibliothèques, je me vautrais, et quand viendrait l’heure, on m’enterrerait dans cette poussière, telle était ma folle décision.


De l’autre versant de la déraison, mon minuscule moi mélancolique étouffait, s’interdisait toute expression émotive, se suicidait. Pour donner corps à mon malaise, une mèche blonde sabrait mon visage, j’avais une mine de ressuscitée, et à la hauteur des joues, des yeux de défunte. Avec application, je m’enlaidissais, ne condescendant à aucune communication autre que par un oui, non, ne rêvant que du jour où je ne partagerais plus ma chambre avec mon négatif, ma sœur aînée. Pendant que je pourrissais dans la geôle du château d’If aux côtés du comte de Monte-Cristo, ma colocataire fondue de disco étalait sur mon lit ses magazines de bimbo customisée, m’obligeant à partager potins et mœurs de ses vedettes préférées. D’horreur, j’en vomissais. La people attitude, non merci. J’étais et suis restée une fille simple, un peu embrouillée, ce qui ne m’empêche pas d’avoir des circonvolutions dans ma pensée, mais je déteste en faire étalage parce qu’il est hors de question d’encombrer le monde de mes petits tracas. J’ai le souci instinctif, naturel, des autres et la vie était trop compliquée pour m’embarquer dans des satisfactions ou des aigreurs.


En survolant les codes-barres dans ma supérette de quartier, je croyais avoir atteint mon potentiel intellectuel maximal. Pour ma famille, les autres, j’étais une ombre qui marche, l’apatride du vaisseau famille, avec des regards absents tus, lisant comme on se drogue, obéissant avec un temps de réaction désobligeant, une « sans-avenir » comme ils disaient.


La seule note de vie soupçonnée s’étalait à l’approche de la cuisine. Une forme d’existence se devinait à la vue de mes minuscules narines goulues se dilatant comme des ailes de papillons lorsqu’elles côtoyaient les épices.


Pourtant, cette anomalie, totalement insignifiante à mes yeux, me distinguait du genre humain. Je ne le savais pas encore. J’avais une surcapacité à identifier, à cataloguer sans faille les senteurs, de celle qui gagne à tous les coups au Loto des odeurs.


Tout ce qui sentait m’assiégeait, tout ce qui vivait me traversait, tout ce qui dégageait un arôme était répertorié dans un inventaire abstrait et redoutable.


À dire vrai, je pensais que l’humanité fréquentait ce sens, dit mineur, avec la même intensité que moi.




Perfumholic




Si j’étais parfumeur,
je mettrais tout dans le parfum,
et rien dans la présentation, et,
pour qu’il soit inimitable,
je voudrais qu’il coûte extrêmement cher.


Gabrielle Chanel.





La première fois où je pris conscience du royaume des odeurs, ce fut sous un tilleul.


L’été naissait. Ce dimanche serait festif avait décrété mon père. En direction des Pyrénées, nous avons embarqué dans la Peugeot 505 break. J’avais cinq ans, nous habitions Biarritz. Sans saveur à mes yeux, le monde possible n’existait que dans la cuisine de maman.


Jusqu’à ce jour de réjouissances. Sous un arbre vêtu d’un distingué manteau de fleurs blanches, ma mère a étalé une large couverture. Nous avons pique-niqué dans le murmure de l’air en mouvement, le parfum des floraisons nouvelles, la rumeur des voix et les chants aigus des rossignols. C’est alors qu’une silencieuse et subtile fête s’est, dans mon nez, conviée sans convocation.


Dans cet éclat de dame nature, un parfum suave, entêtant, baignait l’entour, rendait l’air pétillant. Cela tenait du jasmin ou de l’iris, mais sans être ni l’un ni l’autre. Cela fraternisait avec le foin ou la vanille sans en avoir le fond d’escarbille. C’était frais, pur, fluide et charnel à la fois et, par tous les pores, cela se répandait sur mon visage. Quand l’orage d’un gris anthracite a menacé, le ciel s’est plombé. C’est alors que des seaux d’eau ont traversé le ciel. Au milieu de cette approximative nuit, l’arbre a irradié comme s’il avait emprisonné du soleil dans ses feuilles. Une cascade d’effluves et de bienfaits s’est répandue sur mon front. Je buvais cette odeur, m’en empreignais jusqu’à l’ivresse, je m’y noyais.


En moi, ma première expérience olfactive a demeuré. Longtemps, maman a raconté la crise incompréhensible que je leur avais fait subir lorsque nous avons quitté le végétal pour l’asphalte. J’ai su, ce jour-là, que rien n’était plus précieux que le contact de la terre, de l’herbe, des fleurs. Je saisissais enfin le miracle de la vie.


Sur le chemin du retour, le ciel retrouva sa limpidité. L’air, rempli de l’odeur de la terre humide, des feuilles lavées et des floraisons nouvelles, m’offrit la joie de respirer. Pour la toute première fois, je vivais.


J’avais copieusement traîné une inquiétude maladive, cultivé une émotivité à fleur de peau. Je souffrais d’une hyperempathie chronique. À chaque fois qu’un avion s’écrasait, c’était sur mes baskets, ou si j’apprenais une famine en Afrique, je refusais de manger. Pour fuir la rudesse du quotidien, je disparaissais dans la lecture de l’histoire de France de l’Antiquité à la Renaissance. Un matin, j’ai compris que les récits d’antan anesthésiaient mes élans. Et j’ai cherché une échappatoire à cet état mélancolique persistant. Une voisine branchée bio-yoga-aroma m’a tendu le livre Plantes de la joie d’Hildegarde de Bingen, une herboriste du XIe siècle qui prêchait que pour transformer nos faiblesses en vertus et chasser les pensées négatives, il suffisait d’intégrer à son alimentation du psyllium en graine, du pyrèthre d’Afrique, de l’hysope cuite et de la sarriette.


Pour rassembler cet élixir de bonheur, je me suis rendue chez un herboriste. Personne ne peut soupçonner le coup de poing olfactif que j’ai encaissé lors de ma première visite en ces lieux remplis de plantes, de racines et de fleurs séchées. J’étais fracassée, cabossée, j’en suis ressortie ressuscitée, comblée et légère.


Depuis ce cocktail moyenâgeux légèrement poivré, j’arrose tous mes plats. Aujourd’hui, je suis heureuse, libre. Mon appétit de vivre et de m’imposer s’en ressent dans mes propos, mon attitude même. Est-ce vraiment ce remède antédiluvien qui a mué ma timidité en communicante effrénée ? Que s’estil vraiment passé ? Aucune réponse logique n’a abouti. J’en ai conclu qu’Hildegarde éloignait mes tourments et que mes fréquentes visites chez l’herboriste contribuaient à me ressaisir.


Chaque jour, une question récurrente tordait mon estomac : comment, avec un ego sous-dimensionné, étais-je arrivée à retenir l’attention ? L’expliquer était simple et impossible à la fois ; cela donnait : « Un incident multiplié par d’autres concours de circonstances ajoutés à des situations inenvisageables m’a conduit à Grasse, la ville considérée capitale mondiale du parfum, l’axe central de l’industrie de luxe à la française. » Il y avait une autre explication que je refusais d’accepter: dans le dos, vers l’inaccessible, une main invisible me poussait, m’ouvrait un chenal.


Un article sur les roses de Grasse dans un magazine télé déclencha mon départ. Un matin sans ciel, j’ai déposé une lettre à l’attention de ma mère, et je suis partie à la gare pour prendre un aller simple pour Grasse. Sans me retourner, j’ai quitté le passé.


Dans le train qui m’enlevait, une femme âgée m’a offert un emploi de saisonnier, et de surcroît, le gîte, le couvert et l’amitié. Comme par la volonté d’un dieu caché, le lendemain je cueillais des fleurs dans des allées précieuses et interminables. J’équeutais les tiges comme j’avais rayonné : la tête vide, mais cette fois-ci, de plaisir et le nez bouillonnant. De caissière muette à des sacs de roses à remplir à un rythme d’enfer, il n’y eut qu’un pas inspiré par le hasard. Avec une différence de taille non négligeable : une absence de codes-barres sur les pétales.


Dans cet océan de roses de mai, je goûtais les pétales, les reniflais à les flétrir. Selon les semaines, leur goût se modifiait, leur arôme se transformait, leur beauté s’offrait ou se cachait. En fonction de l’intensité du soleil ou de l’heure, du légèrement citronné habituel, des touches de framboise, de litchi ou de vanille se découvraient. Cela m’avait intriguée. Je pris conscience que ces mutations olfactives correspondaient aux cycles lunaires. À croire que les liquides internes des roses montaient, descendaient selon la volonté de ce proche satellite, que l’activité végétative fût en apogée en fonction de l’éloignement ou la proximité de la terre.


Une aube de lune décroissante, je me suis promenée dans les champs de fleurs. Je m’y suis évanouie. Mon corps gisait dans un lit de pétales. Les couleurs et les entêtantes halenées avaient atteint mon âme. Le lendemain, mon nez saignait, coula toute une journée un jus de rose odorant. Lors d’une aurore en lune croissante, les fleurs taisaient leur éclat, libéraient une odeur faible et embarrassée. En jour d’éclipses ou de grandes marées, je supposais des parfums exposant une facette troublée, un stress assurément. Sans passer pour une illuminée, comment expliquer ce phénomène ? Sans en avoir la science, comment affirmer que les fleurs ne doivent pas être cueillies n’importe quand ?


Sur ce constat, je n’ai jamais rien dit, mais désormais, mes compositions futures prendraient en considération ce paramètre empirique : la rose avait un chemin olfactif secret. Pour lui accorder une longue durée, un fluide tenace, de l’élégance, un contraste accompli et frais, le cueilleur devait attendre, dans le respect du cycle lunaire, son heure. Mais pour donner des leçons aux maîtres parfumeurs, qui étais-je ? Une ombre apprend à taire ses intuitions.


À mon retour sur Biarritz, tout auréolée, de poison pour mon entourage, j’étais devenue porte-bonheur. J’étais mince, lisse, sexy avec un eye-liner et un fard orange qui soulignaient mes nuances de grain de peau. Même si je m’étais transformée en femme sophistiquée, j’avais gagné en assurance et compris que la beauté était un jeu, que j’avais le droit d’y participer. Du coup, je me suis mise à parler sans cesse telle une pie. Mes parents buvaient mes mots, je marchais sur l’eau de parfum et le monde d’avant plongeait dans mes odeurs. Avec des ailes aux talons, je me révélais.


En trois mois, sans rien calculer, au rang de « nez », je m’étais hissée, et Étienne Gaillard, le président d’une société et créateur de fragrances reconnues, veillait sur mon odorat comme on protège un trésor national. Avec une trajectoire fulgurante aussi irrationnelle que la mienne, comment ne pas croire en la providence.


L’avion a glissé vers l’arrière et s’est positionné sur la piste. Mon voisin était crispé aux accoudoirs, et semblait se vider de sa dernière goutte de vie. Il n’était plus qu’une vague pâleur. Ses mains tremblaient, sa mâchoire s’était crispée, son front s’était recouvert de sueur.


J’ai détourné mon regard et collé des yeux d’enfant sur ce hublot hors de prix. L’oiseau d’acier s’est soulevé. Mon premier décollage. Oui, ma vie décollait, et j’étais terrifiée. Serais-je à la hauteur des espoirs que l’on déposait entre mes mains ? J’en doutais. Lorsque l’on a été une ombre, on ne peut que s’effacer, reculer à la moindre turbulence et disparaître dans un abîme. Mon manque de confiance en moi avait la dent dure. Inconsciemment, je guettais l’instant où le palais de cartes truquées s’écroulerait. C’était inévitable, je pressentais que, tôt ou tard, je retournerais à mes codes-barres, à ma blouse de supérette tant abhorrée.


Pour l’heure, il y avait en moi un parfum à débusquer, une composition que j’avais tant de fois travaillée dans l’obscurité, délaissée sept fois dans les boues olfactives, déterrée huit fois, ressuscitée mille fois du néant. Symphonie que je n’avais jamais réussi à mener jusqu’à son terme. Il me semblait que mon jus manquait d’une essence que je n’avais pas encore rencontrée. Mais n’est-ce pas une façon de se faufiler ? Bref ! J’étais bloquée.


Pour réanimer mes papilles olfactives, j’avais tout essayé : du grand air à l’apnée, des grains de café à l’oxygène pur. Le vœu était de perdre toute sensation et de retrouver la genèse.


J’aimerais tant accomplir ce miracle, répandre ce désir avant de retourner parmi les anonymes. À ma juste place.


Au moment où je crois le saisir, ma mémoire immédiate se dérobe. Comme si l’instant n’était pas encore venu de le révéler. Je rêve d’un arôme terre de Sienne, sombre comme une racine enfouie dans l’obscurité, avec la douceur des choses secrètes, une composition entremêlant flammes, vagues, souffle, limon, et fouettée jusqu’à sa reddition sous un soleil de plomb.


Mais comment rattraper une chevauchée d’odeurs ? Chaque nuit, pieds nus, je cavalais derrière ce pur-sang indompté. Dans mes draps, je me débattais, lui murmurait mon désir dans le creux de son oreille dans l’espoir d’attacher dans mon enclos ce fougueux craintif. Mais soudain, il m’échappait. L’étalon ruait, dans un nuage de fumée, disparaissait.


Mon parfum est un enfant sauvage né de la pleine lune, un asocial qui se refuse, un autiste éperdu de chimères. Il sait tout de moi ; de lui, je ne sais rien. Ma composition est anxieuse, dissidente, intranquille, méprisante et décline ma joie de l’étreindre. Et à la moindre fausse note, ma partition se fait volatile. Tout est à recommencer. Pour enchaîner ce diable rouge, l’hypothèse du hasard et les manières affables sont peu admissibles. Je dois lutter sans relâche. Je quête le Saint Graal que tous mes prédécesseurs ont chéri : le reconnaissable entre tous, celui qui, dans la multitude, vous distingue.


Je poursuis ma route avec l’enthousiasme des démunis. À l’intérieur de moi, ce que je cherche existe, je le sais, je l’ai senti, l’ai respiré. Il manque au vu du monde ce qui n’a pas été découvert, une odeur cachée à l’homme. À pas de velours, je l’approcherai, l’apprivoiserai. Dans mes nuits empoisonnées par l’insomnie, les yeux grands ouverts, je l’observe. L’obsession de découvrir cette note qui s’embrouille toujours davantage, qui reste hostile à l’accord que j’impose, me démolit.


Une nuit d’orage, une image m’est apparue dévoilant une haute tige et offrant au ciel un bouquet de petites fleurs blanches.


Durant un millième de seconde, en suspens, le fuyard est demeuré. Dans la plus obstinée des cacophonies, la vision a explosé, diffusant ainsi des milliers de particules odorantes affolantes. Qu’avais-je entrevu ?


Le Boeing a poussé ses réacteurs. Mon voisin avait les yeux plissés de douleur.


J’ai ouvert mon sac à main pour en sortir les deux flacons qui ne me quittent jamais. Sur un mouchoir, j’ai versé trois gouttes de chaque essence.


J’ai approché mon carré de tissu et j’ai proposé au vieil homme de le respirer lentement.


Au-dessus des nuages, son visage s’est détendu.


Puis, il s’est confié :


– Merci pour cette agréable attention. Depuis vingt ans, je suis atteint d’acrophobie chronique, ce qui m’empêche de prendre l’ascenseur et, de fait, je suis aérodromophobe. Vous savez, ceux qui paniquent à l’idée de prendre l’avion. J’en fais partie. Grâce à un stage de désensibilisation, je suis parvenu à maîtriser la montée de peur panique. Du moins, je le croyais. Ce sont surtout les turbulences et l’atterrissage qui m’angoissent. Le plus dur est à venir, et je suis désolé de vous imposer mes absurdes angoisses. Quand je repense à toutes les prises de risque que j’ai pu prendre au cours de ma vie, ces phobies me semblent honteuses. Sur votre mouchoir, n’y avait-il que de la lavande et de la menthe ?


– Poivrée, la menthe. Si je peux encore faire quelque chose pour vous, n’hésitez pas.


– Avez-vous un remède pour les accros au téléphone et aux réseaux sociaux ? C’est mon dernier trouble en date depuis l’arrivée des smartphones: la nomophobie. Passer une journée sans téléphone est une souffrance, ne pas être connecté me semble insurmontable. Depuis ce maudit dealer iPhone, j’ai l’impression que toute forme de fantaisie a disparu de mon foutu cerveau et que mes centres d’intérêt sont exclusivement tournés vers ce rectangle de malheur que je caresse à longueur de journée. Avec la certitude de retrouver en une touche n’importe quelle information sur mon téléphone, je suis devenu extrêmement impatient. Je ne parle plus que des exploits de mes applications. J’en suis à dormir avec mon engin à la main. Comme un doudou.


– Avec ces robots intuitifs agissant avec la perversité de la cocaïne, on est en train de tuer une forme d’inattendu. C’est pour cela que je refuse d’utiliser un portable. À ma connaissance, il n’existe, hélas, aucune huile essentielle pour soigner cette addiction déshumanisante.


– Déshumaniser, c’est le mot juste. Avez-vous aussi ce genre d’imperfections ?
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